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Chapitre 1
J’aimerais pouvoir dire que tout commença par une nuit d’orage, comme dans de nombreux récits. Mais l’horreur se complaît parfois à frapper en pleine lumière.
Les roues de l’immense 4×4 de location vrillèrent et j’effectuai un dérapage à peine contrôlé. Le soleil, pourtant si rare dans la campagne écossaise, brûlait mes rétines asséchées par les larmes.
Mon cœur battait à tout rompre. Mes parents étaient morts. Massacrés. Je me forçai à chasser cette pensée qui revenait tambouriner sans cesse dans ma tête et j’appuyai un peu plus sur l’accélérateur. J’allais vite. Beaucoup trop. Mes mains, couvertes de leur sang, glissaient sur le cuir du volant. Je ne parvenais pas à calmer leur tremblement compulsif, pas plus que les gémissements pathétiques qui s’échappaient de mes lèvres.
Les cahots de la chaussée manquaient chaque seconde de m’envoyer dans les pentes qui encadraient la route de part en part. Pourtant, une seule idée m’obsédait : il fallait que je trouve de l’aide. J’accélérai encore, le paysage vert et brun se muant en bandes continues sans contours distincts.
Mais dans mes yeux une unique image s’affichait, refusant de s’effacer : celle de la silhouette brumeuse et brouillée de cette créature qui était sortie du cottage au moment où j’y étais entrée. Celle de cette bête, ce monstre, qui m’avait humée, reniflée, avant de s’évanouir dans la nature. Fuyant le massacre qu’elle avait perpétré.
Merde. J’étais folle. Une vraie tarée. J’avais perdu l’esprit, c’était l’explication la plus simple. Et ça n’aurait rien eu d’étonnant, après toutes les horreurs qui m’étaient tombées dessus lors de ces cinq dernières années. Comment un être humain pouvait-il se remettre de telles pertes ? Peut-être que je ne m’en étais jamais remise. Malgré mes grands discours. Malgré le soutien de mes proches, qui m’avaient forcée à m’inscrire à la fac alors que je refusais encore de m’alimenter. Malgré le sourire rassurant de mon psy, qui ne cessait de me dire que j’allais m’en sortir.
M’en sortir ! Tu parles ! Aujourd’hui, ils étaient morts. Morts, comme tous ceux que j’avais un jour aimés. Par ma faute. Parce qu’ils avaient voulu me faire plaisir. Parce que je n’étais plus capable de partir en vacances seule sans que les idées noires ne me submergent. Les pauvres : être obligés de materner leur fille de presque 25 ans. C’était mon rêve de venir dans ce pays. Le seul rêve qui n’avait pas été réduit en cendres, le seul qu’il me restait encore après… tout ça. Alors ils m’avaient offert ce voyage. Punaise, j’avais sauté de joie quand ils me l’avaient annoncé. La joie… un mot qui avait été rayé de mon vocabulaire depuis si longtemps. J’aurais dû savoir que tout était trop beau pour durer, que le sort finirait par reprendre la moindre once de bonheur dans ma vie, comme il l’avait toujours fait.
Au loin, j’aperçus une voiture qui cheminait vers moi, le minuscule point se rapprochant à une vitesse vertigineuse. La route permettait le passage d’un seul véhicule et j’étais déjà loin du dernier espace aménagé sur le côté pour ce genre de cas de figure. En toute logique, la personne qui arrivait en face devait se trouver à proximité de l’un de ces espaces. Je ralentis légèrement, prenant de grosses goulées d’air pour calmer mon souffle en espérant qu’elle allait se garer. Pourtant, elle n’en fit rien.
— Fait chier.
Je rétrogradai et bientôt le véhicule s’approcha assez pour que j’aperçoive les contours rassurants d’une voiture de police. Il y avait peut-être finalement bien un dieu, là-haut, quelque part.
La boule qui n’avait pas quitté ma gorge depuis la macabre découverte diminua quelque peu. Je tremblais toujours de tous mes membres mais l’adrénaline me permettait de continuer à agir. Le temps de faire ce qui était nécessaire. Le deuil attendrait. Nous nous connaissions intimement maintenant, lui et moi. Le retrouver serait comme enfiler de nouveau un vieux pull oublié au fond de l’armoire, empli de souvenirs et de nostalgie.
J’actionnai les feux de détresse et sortis du véhicule. La personne qui se trouvait au volant de la voiture de patrouille ne tarda pas à en faire de même. C’était un homme, grand, mince, aux cheveux blonds formant de longs pics texturés de gel. Il les recouvrit bientôt d’un képi et avança vers moi. Un autre policier était resté assis à l’intérieur.
— Est-ce que je peux vous aider, mademoiselle ? Vous êtes blessée ?
Le ton était prudent, de même que sa démarche. Ses pupilles détaillèrent le sang qui maculait mes vêtements, mes mains et certainement mon visage.
Je m’étais précipitée vers lui mais je stoppai net ma progression. Il avait parlé dans un français parfait.
— J’allais chercher de l’aide. Il est arrivé quelque chose à mes parents.
Les yeux bleus de l’homme semblèrent luire sous les rayons éblouissants du soleil d’été. Et soudain la peur me serra de nouveau les entrailles. Quelque chose de dangereux émanait de lui par-delà son apparence plutôt charmante. Plutôt charmante ? Mais qui est-ce que j’essayais de leurrer ? Je n’avais jamais vu quelqu’un d’aussi beau de toute ma vie. Il était la perfection incarnée.
— Calmez-vous, mademoiselle. Nous sommes là, nous allons vous aider.
Il tendit la main vers moi avant de demander :
— Comment vous appelez-vous ?
J’hésitai. Tout ceci me paraissait plus que bizarre. Je décidai d’éluder sa question pour en poser une à mon tour.
— Quelqu’un a-t-il eu des problèmes dans le coin ? Avez-vous eu un signalement ?
C’est à cet instant que je la vis, cette fraction de seconde d’hésitation. Mais avant qu’il puisse me répondre, mon attention fut détournée car un claquement résonna derrière moi. Deux individus en costume qu’on aurait dits sortis d’un film des années 1940 se tenaient là, au milieu du chemin. Ils étaient entièrement vêtus de noir. Aucun véhicule ne se trouvait dans mon champ de vision. Je sentis plus que je ne vis l’homme en face de moi se raidir. La porte de la voiture s’ouvrit pour laisser descendre le second policier.
— Éloignez-vous d’elle, se contenta de lancer l’un des nouveaux arrivants.
— Messieurs, cette jeune personne a besoin d’aide. Nous allons la conduire au poste pour l’interroger. Veuillez ne pas interférer.
L’homme en noir rejeta les pans de sa veste en arrière et tendit les mains. Un vent surnaturel agitait ses longues mèches châtains.
— Ne pas interférer ? cracha-t-il. Touchez un seul de ses cheveux et vous êtes morts !
L’autre individu nous contourna, profitant de la diversion assurée par son collègue. Ils formaient maintenant tous un parfait triangle dont j’étais le centre. J’avalai difficilement ma salive, analysant avec le peu de lucidité qu’il me restait les moyens de me sortir de cette situation.
Le policier haussa l’un de ses fins sourcils.
— Morts ? Messieurs, c’est votre dernière chance. Menacer un représentant des forces de l’ordre, ça peut aller chercher très loin. Je vous aurai prévenu.
Quelque chose sonnait terriblement faux dans leur discours et dans leur attitude. Ils se connaissaient. J’en avais la certitude. Je ne comprenais plus rien à la situation. Je levai les bras en l’air dans une pâle imitation de ces thrillers télévisés à deux balles.
— Oh là, tout le monde va se détendre et personne ne va tuer personne, OK ?
Et, alors que je me retournais de nouveau vers les policiers pour observer leur réaction, je me rendis compte que celui qui était jusqu’ici resté assis sur le siège passager était tout sauf un agent. En fait, il était tout sauf humain. Le premier mot qui me vint à l’esprit, après des années de lecture de livres de fantasy, fut « gobelin ». Petit, des oreilles et un nez démesurés, de longues dents acérées et la peau grisâtre : comment aurais-je pu le définir autrement ? Était-ce cette bête qui avait déchiqueté mes parents ?
— Oh, putain !
Mes mains se portèrent à mon crâne et mes doigts se refermèrent sur mes cheveux, manquant de les arracher. La panique monta en moi. J’étais prise au piège. Je ne pouvais fuir nulle part. Mais, pire encore, j’avais beau cligner des yeux, je voyais toujours cette créature qui ne pouvait en aucun cas exister.
J’avais raison : j’étais folle, totalement en train d’halluciner. Ma poitrine fut soulevée de spasmes, refusant de laisser entrer l’air dans ma trachée. Mon corps se mit à trembler plus encore. Dingue, folle à lier. Pitié, qu’on m’enferme ! Tout pour mettre fin à ce cauchemar. Un mauvais rêve, oui, ce devait être ça. Forcément. Je m’étais endormie sur mon rocher, face au loch, et j’allais me réveiller d’un instant à l’autre. Mes parents seraient tranquillement en train de faire des sudokus dans la maison et je rirais bien de mon imagination si fertile.
Alors pourquoi tout me paraissait-il aussi réel ? Pourquoi la chaleur mordait-elle ma peau ? Et pourquoi ce gouffre béant dans ma poitrine, insupportable ?
Une sensation étrange enfla dans mon corps, le comprimant de toutes parts. La douleur explosa dans mes muscles, s’insinuant comme de la lave jusque dans mes veines. Une lueur éblouissante m’aveugla au moment où les ténèbres se refermaient sur mon esprit.
Puis soudain, le trou noir.

Chapitre 2
En me réveillant j’aperçus la lueur tremblotante d’un globe lumineux au-dessus de ma tête. La terre froide et l’odeur de renfermé emplirent mes sens en même temps que la douleur traversa mon crâne.
— Aïe, murmurai-je en me redressant.
Je chassai l’impressionnante tignasse noire et crasseuse qui était encore collée par endroits à des larmes séchées.
— Oh, mais on dirait que la Belle au bois dormant vient de sortir de son long sommeil !
Je tournai la tête aussi rapidement que me le permirent mes muscles ankylosés pour découvrir un petit homme avec un crâne dégarni parsemé d’une chevelure rousse. Une barbe de plusieurs jours mangeait son visage ravagé par les cicatrices d’acné. Il portait un nombre impressionnant de couches de vêtements aux couleurs criardes. Des chaînes reliées aux murs de pierre taillée de ce qui semblait constituer notre cellule entravaient ses chevilles nues. Pour ma part, mes geôliers n’avaient visiblement pas pris la peine de m’attacher.
— En tout cas, tu as mis une sacrée pagaille ! Novak lui-même a dû intervenir. Je ne sais pas ce que tu as fait, mais ça doit être sacrément important pour qu’il s’en mêle ! Les autres voulaient te faire exploser la cervelle. Mais il a des plans pour toi apparemment. Et crois-moi, une fille comme toi, ici… je serais toi je les supplierais de m’achever sur-le-champ.
Son regard scrutateur prenait plaisir à remonter le long de mes jambes nues. Mes mâchoires se contractèrent.
— Vous devriez ranger vos yeux de pervers, crachai-je, vous avez de la bave au coin de vos lèvres.
Il s’attrapa ses côtes et explosa de rire.
— Mais c’est qu’elle a une sacrée langue, en plus, la Belle ! Tu vas foutre un satané coup de pied dans cette fourmilière, moi je te le dis !
Je levai les yeux au ciel.
— Je ne suis pas votre « Belle ». Et c’est votre langue que je vais épingler au mur si vous ne la remisez pas dans votre bouche dégueulasse.
Il soupira et se rencogna dans un renfoncement de la paroi.
Je scannais la pierre de la pièce. Des bribes de souvenirs me revenaient peu à peu. Le gobelin, les hommes en noir, mes parents… Mes parents…
Si je n’avais pas eu deux sous de bon sens, j’aurais pensé que les policiers m’avaient enfermée après que j’ai perdu connaissance. Mais depuis quand les cellules ressemblaient-elles à des grottes humides et froides ? Et pourquoi m’auraient-ils emprisonnée avec un homme ? Je n’avais absolument aucune idée de qui était ce Novak. Et pour couronner le tout, des types voulaient ma mort ? Je nageais en plein délire.
Je ramenai mes genoux sous mon menton, frémissante.
— Où sommes-nous ? Qui c’est, ce Novak ? demandai-je enfin.
Le roux s’esclaffa tant et si bien qu’il fut pris d’une violente quinte de toux.
— On dirait bien que quelqu’un a besoin de ma langue, après tout ! persifla-t-il.
Il prononça cette phrase de façon si libidineuse que ça me fila la gerbe.
— Il faut bien qu’elle serve à quelque chose, rétorquai-je. Parce qu’à part pour baver sur tout ce qui bouge, elle doit être au chômage technique depuis des lustres.
Il se frappa le crâne de la paume la main, hilare.
— Oh misère ! Tu vas me tuer, gamine !
Il essuya ses larmes d’une manche crasseuse puis daigna enfin répondre à ma question. Plus ou moins…
— Me dis pas que t’es une nouvelle ? Oh mince… t’en es une.
Il rit de plus belle, ses bras encerclant ses côtes frêles. Il commençait sérieusement à me courir sur le haricot, celui-là.
Je n’eus toutefois pas le temps de répliquer puisque la lourde porte de bois de la cellule pivota sur ses gonds pour laisser entrer quatre hommes. Le roux tourna la tête vers eux, un large sourire barrant son visage déformé.
— Et voilà la cavalerie ! Quatre pour une gonzesse ? Vous me décevez les gars ! Vous avez perdu vos balloches ou quoi ?
Ils ne lui accordèrent pas même un regard. Ils se dirigeaient droit sur moi. Mon cœur s’accéléra. Je me relevai d’un bond malgré mes muscles ankylosés par les heures passées au contact de la pierre glaciale. M’exhortant au calme, je pris une posture défensive en les voyant m’encercler.
— Ne vous approchez pas ! Ne me touchez pas !
Ces hommes n’avaient clairement jamais eu affaire à une fille avec quelques notions d’autodéfense. On avait dû leur inculquer toute leur vie que nous n’étions que de petites choses fragiles qu’il faut sauver. Un léger sourire déforma mes lèvres : ces imbéciles allaient tomber de haut lorsqu’ils chuteraient de leur piédestal.
En une fraction de seconde, j’assenai un uppercut bien senti au premier avant de faucher les jambes du second avec un balayage. L’odeur métallique du sang emplit la pièce. Une douleur intense irradia jusque dans mon avant-bras. La peau avait éclaté au point de contact entre ma main et son nez. Je me forçai à reléguer la souffrance dans mon esprit et me ruai vers la sortie. Un grand blond dégingandé se jeta sur moi, agrippant le tissu de ma robe au milieu de mon dos. Un craquement sinistre suivi d’une pluie de ricochets m’apprit que les boutons n’avaient pas survécu à l’altercation. Les pans du vêtement s’ouvrirent, mais je n’en avais que faire. Les mains poisseuses du sang de celui à qui j’avais explosé le nez tentèrent de se saisir de mes membres, mais je m’en défis avec la facilité d’une anguille. L’homme que j’avais mis à terre se redressa et me ceintura. Merde ! D’autres mains se joignirent aux siennes, m’immobilisant les bras. Je ruai comme une furie, distribuant des coups de pied dans tous les sens, griffant tout ce qui passait à portée de mes doigts.
L’autre prisonnier s’amusait comme un fou.
— Oh oh ! Une petite tigresse ! Vas-y mon p’tit, montre-leur !
— Ferme là, Hans, ou ça sera ta fête, cracha celui qui était resté près de la porte, adossé au chambranle.
C’était visiblement le commandant. Cintré dans un costume trois pièces bleu nuit qui épousait à la perfection sa maigre stature, il se tenait droit comme un I. Son visage avait la pâleur de la craie et ses orbites enfoncées dans des cernes à la noirceur inquiétante encadraient un nez à la longueur démesurée. On l’aurait dit tout droit sorti du dernier épisode de La Famille Addams.
— Mais je t’attends, mon cher… comment tu t’appelles déjà ? Insignifiant, c’est ça ? Je me ferais un plaisir de te botter le train, même attaché à ce mur !
Je profitai du fait que Hans ait détourné momentanément leur attention pour planter mes dents de toutes mes forces dans l’un des bras qui me retenaient. Le sang gicla dans ma gorge.
— Putain ! hurla-t-il. La sauvage ! Elle m’a mordu !
Une sorte d’instinct animal s’était emparé de moi. J’avais trop souvent été la victime. Dans ma tête, le mantra de mon groupe de combat tournait en boucle : « Plus jamais ça. »
Il m’avait lâché un bref instant pour tâter son bras blessé de sa main libre. Je profitai de ce court laps de temps pour faire la première chose qui passe dans l’esprit d’une femme lorsqu’elle est en danger face à un homme : je me retournai et remontai mon genou de toutes mes forces dans son entrejambe. Une sorte de couinement s’échappa de ses lèvres. Son visage prit une teinte cramoisie et il s’écroula sur le sol. Si la situation n’avait pas été aussi dramatique, je pense que j’aurais éclaté de rire. Le rouquin, lui, ne s’en priva pas. Il riait tellement qu’un sifflement suintait parfois de sa gorge tant il peinait à reprendre son souffle.
Je m’apprêtais à profiter de nouveau de la confusion générale pour attaquer l’homme qui était toujours accroché à mon bras droit lorsque j’entendis un cliquetis et que je sentis quelque chose se poser contre l’arrière de mon crâne.
— Donne-moi une bonne raison, une seule, et je réduis ta minuscule cervelle de femelle en charpie…
Je restai figée. Le dernier des quatre hommes prit la place de ma victime et ils me firent pivoter de force face à leur commandant. Comme je me l’étais imaginé, il braquait une arme à feu sur moi. Mais je n’avais jamais rien vu de tel : le canon était élancé et s’élargissait à l’extrémité comme un tromblon. Mais au lieu d’un unique trou, six orifices me faisaient face. Des fioles aux formes hétéroclites dans lesquelles tremblaient des liquides violacés rehaussaient la teinte cuivrée de l’ensemble du revolver. Je déglutis péniblement.
— Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? demandai-je en tentant de redresser la tête en signe de défi.
Comme je l’avais anticipé, ils n’étaient pas policiers. Ils ne portaient d’ailleurs pas d’uniforme. Tous étaient vêtus de noir, si l’on exceptait l’homme au costume bleu. Celui-ci allait répondre quand l’un de ses camarades l’arrêta en me propulsant vers la porte de la cellule.
— Plus tard, Nico. Novak nous attend. Il était déjà d’une humeur massacrante, je n’ai pas envie que ça nous retombe dessus. Patienter n’est pas son fort, tu le sais aussi bien que moi…
Je le vis hésiter quelques secondes. Nous nous jaugeâmes, ses yeux d’un bleu terne tirant sur le gris me toisant avec mépris. Je tremblais de tous mes membres. De peur, d’excitation, à cause du choc ? Je n’aurais su le dire, mais l’adrénaline affluait par vagues dans mes veines. La colère gonfla mes muscles. Je pris une grande inspiration et crachai de toutes mes forces sur le visage à la pâleur de nacre qui me faisait face. Le crachat dégoulina de l’étrange frange aux multiples pointes d’ébène qui ornait le front de Nicolas. Les deux saphirs se fermèrent prestement et le canon de l’arme vint se positionner violemment entre mes deux yeux.
— Nico, arrête maintenant ! On l’emmène, que tu le veuilles ou non, s’exclama l’un des hommes en éloignant le pistolet de moi.
Mon sourire s’élargit plus encore. J’aurais aimé pouvoir observer les foudres lancées par ses prunelles plus longtemps, m’en repaître, mais mes deux geôliers me sortaient déjà dans le couloir.
— À bientôt, beauté ! Je sens qu’on va bien s’entendre tous les deux ! cria Hans en ricanant.

Chapitre 3
Nous traversâmes un dédale impressionnant de couloirs tous identiques. Il me fut impossible, après quelques tournants, de mémoriser le chemin jusqu’à ma cellule. Les murs de pierre me faisaient penser à l’intérieur d’une montagne. D’ailleurs, le sol portait par endroits des traces de rainures, comme si des rails avaient été encastrés dans la roche à une époque. L’humidité ambiante glaçait ma peau dénudée par mes vêtements déchirés. Maintenant que l’adrénaline du combat refluait, des frissons la parcouraient en permanence.
À intervalles réguliers, les mêmes globes que dans la cellule flottaient au plafond. Oui, flottaient. Car je me rendais maintenant compte qu’ils n’étaient pas reliés aux murs. Ils ondoyaient tranquillement à quelques millimètres de la pierre, leur luminosité éclairant notre passage.
Mon cerveau était en ébullition mais, j’avais beau élaborer toutes les théories les plus farfelues, rien ne collait. Mes bottes de cuir raclaient le sol. C’était d’ailleurs le seul son qui résonnait dans les couloirs déserts, en plus du martèlement presque martial des pas des hommes qui m’escortaient.
Nous atteignîmes bientôt un monte-charge. Le métal était dans un état de délabrement avancé. Comment une boîte de ferraille pareille pouvait-elle encore fonctionner ? La forme de l’engin me confirmait toutefois ma théorie : tout semblait indiquer que je me trouvais au beau milieu d’une ancienne mine. L’ascenseur de fortune n’étant pas très large, nous nous retrouvâmes collés les uns aux autres. Nicolas monta le dernier et il se posta face à moi. Nos corps se touchaient presque, nos visages étaient si proches que son souffle tiède effleurait mes joues rosies par l’effort. L’odeur de leur sueur et de leur sang m’assaillit les narines, me donnant la nausée. Un petit sourire retors marqua les lèvres exsangues du commandant, déformant un coin de son imposant appendice nasal. Il ne dit rien, mais ses yeux avaient ce pouvoir étrange que peu de personnes possèdent : celui de parler rien que par un regard. Et je n’aimais pas du tout ce que j’y lisais à l’instant même.
L’ascension me parut interminable. J’aperçus plusieurs étages intermédiaires, certains aussi déserts que celui dont je venais, d’autres fourmillant d’individus. Combien de personnes pouvaient bien vivre dans un lieu pareil ? Le gouvernement était-il au courant ?
— On est où ? demandais-je sans grand espoir.
Personne ne prit la peine de me répondre.
L’engin infernal s’arrêta enfin. Je ne pus m’empêcher de laisser échapper un soupir de soulagement. Les grincements qu’émettait l’appareil lors de la montée n’avaient rien de rassurant. Toutefois, mon répit fut de courte durée. Nous étions face à un long couloir qui menait à une unique pièce, tout au fond. Le tunnel était plus large que ceux que nous avions empruntés jusqu’ici. Deux hommes se dirigeaient vers nous en sens inverse. Ils traînaient quelque chose derrière eux avec difficulté. Lorsqu’ils nous croisèrent, ils me jetèrent un regard empli de haine. Pourquoi avais-je la désagréable impression que tout le monde ici, excepté ce fou de Hans, me détestait ? Je commençais à comprendre les paroles de ce dernier. Ils continuèrent leur chemin sans mot dire. Et c’est alors que je le vis : c’était le corps d’un homme. Je n’aurais su dire s’il était mort ou seulement blessé, mais la trace écarlate qu’il avait laissée sur son passage ne présageait rien de bon. Je déglutis péniblement. Jusqu’ici, les événements s’étaient enchaînés si rapidement que la peur n’avait pas eu le temps de prendre racine dans mon esprit. Nicolas se retourna et me lança un regard appuyé. Son sourire s’élargit de plus belle, donnant à son visage une allure toujours plus obscène.
Quand je passai enfin l’entrée de la salle, j’eus littéralement le souffle coupé : devant moi, un mur d’une cinquantaine de mètres de hauteur s’élevait jusqu’à un minuscule puits de lumière qui perçait le plafond cathédral. Les rayons lunaires pénétraient par cette ouverture et se réverbéraient à l’infini sur les façades constellées de milliards de petits cristaux. D’immenses colonnes aux formes torturées divisaient la pièce en autant d’alcôves. Mais le plus imposant espace, droit devant nous, était dévolu à un simulacre de salle du trône. Un large siège avait été ciselé maladroitement dans la pierre. Malgré ses flagrantes imperfections, sa taille faisait planer une certaine tension. J’aurais pu en dire de même de l’homme qui était campé devant. J’avais rarement vu quelqu’un d’aussi grand. Sa prestance était amplifiée par le long manteau violine qu’il portait et par le charisme sombre qu’il dégageait. Sa peau, de la même teinte laiteuse que celle de Nicolas, témoignait de sa vie passée en grande partie sans voir la lumière du jour. L’une de ses mains élancées coiffa lentement ses cheveux noir corbeau. De l’autre, il essuyait tranquillement son visage maculé de sang. Je forçai la boule dans ma gorge à descendre, mais rien n’y fit. Quelque chose de prédateur émanait de chacun des mouvements de celui qui ne pouvait être que Novak.
— Maître, voici…, commença Nicolas.
Novak posa ses yeux sur moi. Deux joyaux d’un vert à nul autre pareil. Il s’y lisait une telle intelligence, une telle âme, que je sentis un frisson remonter le long de ma colonne vertébrale. Ne vous méprenez pas, il n’était pas beau. Du moins si l’on prenait les critères de beauté de notre société moderne aseptisée. Car, au milieu de son visage aux traits divins taillés à la serpe et creusés par la fatigue, son nez visiblement fracturé à de nombreuses reprises détonnait. Une sensation de menace émanait de lui à chacune de ses inspirations.
Nicolas n’avait pas eu le temps d’achever sa phrase que Novak s’avança vers moi d’une démarche féline. J’aurais voulu être brave, comme toutes ces héroïnes de films ou de séries télévisées. J’aurais voulu lui hurler dessus, peut-être même lui cracher dessus comme je l’avais fait avec Nicolas. Mais malgré moi je ne pus retenir un mouvement de recul quand il arriva à ma hauteur, écrasée par son allure ténébreuse. Les deux hommes qui m’avaient escortée m’avaient lâchée. Novak attrapa sa lèvre inférieure entre ses dents et la mâchonna dans un sourire étrange, comme si j’étais une blague dont lui seul comprenait la chute. À sa décharge, pas une fois ses yeux ne quittèrent mon visage pour s’aventurer sur mon corps à moitié dénudé.
— Il me semblait vous avoir ordonné de ne pas lui faire de mal, grinça-t-il en portant son attention sur les hommes qui m’avaient amenée.
Leurs têtes rentrèrent dans leurs épaules à l’unisson. Certains d’entre eux tremblaient. Avec horreur, je vis une tâche maculer le pantalon de celui qui se trouvait le plus en retrait avant de se répandre sur le sol. L’odeur d’urine emplit la pièce. Mon sang se glaça dans mes veines. Oh mon Dieu… Quel genre d’homme pouvait instiller ce genre de terreur ?
— Elle a résisté, Maître, expliqua simplement Nicolas.
Novak humecta lentement ses lèvres fines. Ses mains glissèrent dans les poches de son long manteau. Il inclina très légèrement la tête.
— Dis-moi, Nicolas. Est-ce que, selon toi, ceci était une raison suffisante pour désobéir à mes ordres ?
Le sourire bravache avait quitté les traits du commandant. Il se ratatina sur lui-même, et passa un doigt nerveux dans le col de sa chemise avant de reculer d’un pas.
— Non, Maître, bredouilla-t-il.
Des larmes de frayeur coulaient le long des joues de celui qui avait mouillé ses vêtements. Je n’osais rien dire ni faire. Mes yeux scannaient la salle à la recherche d’une issue, n’importe laquelle. En vain.
— Vous pouvez disposer, finit par dire Novak.
Une fraction de seconde, je me demandai s’il s’adressait à moi. Mais, quand sa main agrippa mon poignet avec une poigne de fer, je sus qu’il n’en était rien.
Les hommes quittèrent la pièce et je commençai à prendre peur. Des réminiscences d’histoires de viol lues dans la presse ou vues dans des films défilaient dans mon esprit sans pitié.
Il ne faisait pas vraiment froid mais je me remis à trembler. Mes nerfs étaient sur le point de lâcher. J’avais envie de hurler et de pleurer en même temps. Je pris une grande inspiration. Non, je n’étais plus cette fille-là… Je me forçai à relever la tête et plongeai mes yeux de la même teinte verte dans les siens.
— Est-ce que vous allez enfin vous décider à me dire ce que je fais ici et ce que vous me voulez ? crachai-je avec beaucoup plus d’arrogance que ce que je ressentais.
Les émeraudes de Novak me dévisagèrent. L’intensité de son regard me foudroya sur place. Mes entrailles se recroquevillèrent dans mon abdomen et je fus forcée de me détourner.
Il me lâcha le poignet, secouant la main comme s’il se débarrassait d’une souillure désagréable. Puis, avec une lenteur calculée, il détacha les deux boutons qui maintenaient fermé son long manteau. Je tremblai de plus en plus.
Et si je tentais de l’attaquer ? Nous étions seuls. C’était peut-être l’unique occasion que j’aurais de m’enfuir. Comme s’il lisait dans mes pensées, un coin de sa bouche esquissa un rictus moqueur. Le sang pulsait dans mes poings écorchés, le combat précédent m’avait vidée de mes forces. Son sourire me narguait, me confirmant que je n’avais aucune chance de le vaincre.
Il fit glisser le vêtement de ses épaules, découvrant une chemise de soie d’un mauve profond et changeant. Le tissu épousait subtilement les contours de ses muscles incroyablement bien dessinés. Je baissai les yeux, croisant les bras sur ma poitrine en signe de protection. La peur s’immisça douloureusement dans mon corps. Il me contourna. Soudain je sursautai, sentant une pression sur mes épaules. J’étais tellement terrorisée qu’il me fallut un certain temps pour comprendre qu’il y avait posé son manteau pour couvrir ma quasi-nudité. Mes mains agrippèrent nerveusement les pans de tissu et bientôt je disparus totalement, seule ma tête émergeait par la large encolure. Je me forçai à rouvrir les yeux. Je ne m’étais même pas rendu compte de les avoir fermés, dans la panique. J’étais si crispée que tous mes muscles étaient douloureux. Novak se saisit de nouveau fermement de mon poignet.
— Suis-moi, se contenta-t-il de dire.
Il m’entraîna vers la sortie sans ménagement.

Chapitre 4
Le monte-charge nous attendait. Il se balançait faiblement d’avant en arrière, comme en écho à sa précédente course. Novak m’y poussa puis s’empressa de refermer les barrières coulissantes avant d’actionner le levier pour faire démarrer la machine. Une nouvelle fois, nous montions. Je me demandai jusqu’à quelle profondeur cet édifice pouvait bien se trouver. Y avait-il seulement une surface, là-haut, quelque part ? Je me rappelai alors la petite fenêtre naturelle de la salle du trône et un poids se leva de ma poitrine. Tout ce que j’avais à faire était d’atteindre l’extérieur et de trouver un moyen de m’échapper. Rien d’autre n’importait à l’heure actuelle. J’aurais bien le temps de réfléchir à tout le reste plus tard.
Novak s’était accoudé à la rambarde qui permettait de se tenir pour affronter les soubresauts de l’ascenseur.
— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il.
Je plissai les yeux et croisai les bras sur ma poitrine.
— Vous pensez vraiment que je vais vous répondre ? Commencez par me dire qui vous êtes et où nous nous trouvons, et on en reparlera.
Il se redressa, visiblement amusé. Il ne prit toutefois pas la peine de riposter. Je fis un pas vers lui.
— Eh ! Je vous parle ! Je vous ai posé une question !
Il chassa une poussière qui était venue se ficher sur son épaule avant de planter de nouveau ses yeux dans les miens.
— Oh, mais je crois que tu le sais très bien. Inutile de faire semblant avec moi.
Je restai là, à le regarder bêtement, tentant de trouver un sens à ses paroles. Il pencha la tête de côté, son sourire retors s’élargissant encore.
— Tu devrais fermer la bouche, tu n’as pas idée de ce qui pourrait s’y retrouver par ici…
Cela eu pour effet, dans un premier temps, de me faire ouvrir la bouche encore plus grand, avant que je me force à la refermer d’un claquement sec, outrée.
— Contrairement à ce que vous pensez, je n’ai absolument aucune idée de votre identité. Mais maintenant je sais que vous êtes odieux !
Il ricana. On aurait dit que je lui avais fait le plus exquis des compliments. Il caressa son menton légèrement pointu, songeur.
Je me sentais déstabilisée et vulnérable. Je resserrai plus encore l’étoffe moelleuse du manteau contre mon corps et détournai le regard.
Le monte-charge stoppa enfin sa course. Novak ouvrit les grilles. Nous émergeâmes dans un nouveau couloir. Les murs étaient tapissés de velours rouge et un parfum floral entêtant baignait les lieux. Je m’arrêtai, jetant un coup d’œil furtif vers l’ascenseur. Aurais-je le temps de l’atteindre et de le refermer avant qu’il ne me rattrape ? Novak se retourna.
— N’y pense même pas, dit-il d’une voix glaciale en plissant les yeux.
Il leva la main et fit un brusque mouvement du poignet. Les portes du monte-charge claquèrent derrière moi. Je réprimai un rire nerveux. C’était une blague, c’est ça ? Les cameramen allaient sortir de sous les tentures et crier « surprise », accompagnés de mes parents qui se foutraient bien de moi et de ma crédulité.
— Avance, ajouta Novak en s’emparant de nouveau de mon poignet. Ne me fais pas perdre mon temps.
Je tirai en sens inverse.
— Lâchez-moi, je sais marcher sans qu’un mâle débile me traîne au bout d’une laisse.
Il me fixa et haussa les deux sourcils, amusé.
— Ne me tente pas, me défia-t-il.
Il lâcha toutefois mon bras d’un geste théâtral et me fit signe de passer devant. J’obtempérai avec réticence.
Une porte de bois titanesque nous fit bientôt face. Je n’en avais jamais vu de pareille si ce n’est dans les films. Novak la poussa et elle s’ouvrit sur un escalier de pierre qui montait encore vers la surface. Tout le long, des lanternes agrémentaient les murs, brillant comme des milliers de vers luisants.
Novak me dépassa et je me rendis compte que, le souffle coupé, j’avais cessé mon avancée. Il me lança un regard amusé, l’un de ses sourcils épais levés comiquement. Je rougis en fermant de nouveau la bouche.
Quand nous arrivâmes au premier palier, il me poussa dans une pièce qui avait été taillée à même la roche. Elle était immense. À l’intérieur, des centaines de bougies brûlaient paisiblement dans des niches creusées dans les parois. Des coussins étaient disposés en un amas moelleux au centre, et, sur ceux-ci, une femme se prélassait. Elle devait avoir une cinquantaine d’années mais dégageait quelque chose de séducteur et de dangereux à la fois qui la rendait incroyablement sexy malgré les rides et les mèches blanches qui parsemaient sa chevelure rousse. Elle portait un pantalon et une chemise en un tissu orange vaporeux. Les premiers boutons avaient été laissés libres et une large partie de son opulente poitrine était visible. Cela n’eut toutefois pas l’air de perturber Novak, qui lui fit signe de se lever avec impatience.
Elle s’étira langoureusement, son corps se cambrant avec délectation, puis se traîna à quatre pattes jusqu’aux pieds de Novak avec une sensualité indécente. Elle y exécuta une parodie de révérence.
— Maître… que me vaut le plaisir ? Cela faisait longtemps…
Novak se plaça à mes côtés.
— Elle doit passer le test, se contenta-t-il de dire.
La femme s’était relevée et contournait doucement Novak. Ses seins se balançaient au rythme de ses pas lents et calculés. Elle m’ignorait royalement. Soudain, son corps se retrouva figé, comme s’il avait heurté un mur invisible.
— Assez, Tania ! grinça Novak.
L’amusement avait quitté ses yeux, et son visage était encore plus effrayant. La tête de la femme lui arrivait à peine au niveau du torse et il se servait de sa taille pour l’écraser par sa présence.
Une moue désabusée barra les traits de Tania.
— Moi qui croyais que vous étiez venu pour moi…
Le regard froid que lui jeta Novak valait réponse. Ils s’affrontèrent un court moment, et elle finit par capituler avant que Novak ajoute :
— Contente-toi de la tester avant que je perde patience.
Une ombre passa sur le visage de Tania. Elle prit une profonde inspiration et s’approcha de moi avant de plonger ses iris d’un étrange mauve dans les miens. Une lueur surnaturelle semblait en émaner. J’avais presque l’impression qu’en m’y perdant je pourrais toucher son âme et elle la mienne.
Je clignai les yeux pour chasser cette désagréable impression. La femme attrapa mes joues entre deux de ses longs doigts et m’inspecta méticuleusement en faisant pivoter ma tête de droite à gauche.
— Alors c’est donc de toi que tout le monde parle ? Forcément… Il ne t’aurait pas amenée ici en personne dans le cas contraire. Il n’aurait pas même daigné t’accorder un regard, et encore moins te toucher…
Elle se pencha jusqu’à mon oreille et chuchota sur le ton de la confidence :
— Vois-tu, il a quelques petits problèmes avec les femmes…
Tout à coup, un froid polaire envahit la pièce. Nos souffles formèrent des nuages de condensation et ma peau se hérissa malgré le manteau qui la couvrait. Un vent violent se leva, balayant nos silhouettes avec une telle force que je peinai à rester sur place. Inconsciemment, je m’appuyais sur Novak pour conserver mon équilibre jusqu’à ce que je me rende compte que les bourrasques émanaient de son corps. Elles étaient d’une puissance inouïe. Je m’agrippai malgré tout à lui alors que les bougies tombaient une à une. La pierre se couvrit de givre tout autour de nous et Tania, qui avait chuté dès les premières rafales, recula précipitamment jusque sur les coussins pour tenter de se protéger de la brûlure de la glace.
Mais qu’est-ce que c’était que ce délire ? Je levai le regard vers Novak, terrifiée. Ses traits étaient complètement impassibles. J’aurais presque pu croire que je m’étais trompée, que ce n’était pas lui qui avait provoqué tout ça. Mais ses yeux… Des émotions si contradictoires s’y lisaient. Une colère extrême, froide, mais également quelque chose de triste. Ils avaient l’air… vivants.
Il prit une grande inspiration, puis ferma les paupières, et à ce moment-là la tempête cessa et la glace se brisa instantanément pour retomber en une fine couche de neige sur le sol. Mon cœur battait la chamade. À ce stade, j’avoue que je ne cherchais plus vraiment à comprendre ce qui m’arrivait. Vivre, ou plutôt survivre, c’était déjà bien trop à gérer pour mon corps et pour mon esprit. J’avais littéralement enfoncé mes ongles dans son bras mais il ne semblait même pas s’en être aperçu.
Après un temps qui me parut interminable, il rouvrit enfin les yeux. Les quelques bougies qui subsistaient sur les étagères s’embrasèrent dans un claquement sec.
Je me rendis compte que je tremblais et que des larmes d’effroi s’écoulaient lentement sur mon visage. Novak m’éloigna de lui et secoua son bras pour m’en décrocher avant de rouler ses épaules pour remettre en place sa chemise que j’avais complètement chiffonnée. J’étais libre. Je luttai contre l’envie de prendre mes jambes à mon cou. Après cette petite démonstration, je savais avec une extrême certitude que je n’aurais aucune chance.
— Où en étions-nous déjà ? articula Novak d’une voix polaire entre ses dents serrées. Ah oui, au moment où tu fais ton travail, sans faire d’histoires et sans me faire perdre mon temps.
Tania déglutit avec difficulté. Elle tremblait de tout son corps. De froid ? De peur ? Peut-être les deux.
— Bien, Maître…, murmura-t-elle en s’inclinant bien bas.
Elle me prit par la main et m’obligea à m’asseoir sur les coussins.
Novak se cala contre le mur dans le coin le plus sombre de la pièce. Avec ses vêtements et sa chevelure obscurs, seuls ses yeux luisaient en renvoyant l’éclat des quelques bougies restantes. Je me forçais à détacher mon regard du sien quand je sentis une vive douleur dans mon bras, que Tania n’avait pas lâché. Elle venait d’y faire une entaille de vingt centimètres et le sang s’écoulait à flots dans une bassine qu’elle avait placée en dessous. Mes muscles me criaient de retirer ma main et de tout envoyer balader en m’enfuyant. Mais mon esprit n’avait pas encore surmonté l’effroi provoqué par le tour de magie de Novak.
— Qu’est-ce que vous me faites ?
— Chut, tais-toi, et tiens-toi tranquille, m’admonesta-t-elle.
Elle tourna la tête vers Novak, forçant un sourire.
— Maître, si vous me permettez, je vais vous demander de sortir. C’est le protocole.
Il ne fit pas mine de bouger. Lentement, il croisa les bras sur sa poitrine, campant sur ses positions. Ils s’affrontèrent du regard quelques instants puis Tania baissa les yeux. Elle s’empara de la bougie la plus proche et l’inclina légèrement au-dessus mon bras. Je serrai les dents lorsque la cire brûlante tomba sur ma blessure. Puis, toujours sans me lâcher, elle tendit la main vers le bassin et se mit à psalmodier. Si je n’avais pas autant souffert, je pense que je me serais sentie complètement ridicule. On se serait cru dans une mauvaise série de sorcières pour ados. Sauf qu’ici tout était bien réel.
Rien ne se produisit. Tania rouvrit les yeux, légèrement étonnée. Un coin de ses lèvres se releva. Visiblement, elle était satisfaite. Novak avait quitté son angle de la pièce. Ses sourcils épais étaient froncés, marquant sa contrariété.
— Rien, Maître, s’exclama Tania en lâchant finalement ma main et en me désignant. Pas la moindre once.
Novak était maintenant à mes côtés, m’écrasant de toute sa hauteur.
— C’est impossible…, dit-il dans un murmure plus pour lui-même qu’à notre attention.
Ses traits étaient indéchiffrables. Mais dans ses yeux se lisaient des émotions contradictoires : soulagement, déception, je n’aurais su le dire.
J’en profitai pour porter mon bras blessé à mon ventre en signe de protection. Punaise, ça faisait mal. La douleur s’était légèrement atténuée mais je pouvais la sentir pulser au rythme de mon pouls. Je repoussai de l’autre main une mèche qui était tombée devant mon visage. Je commençais tout doucement à reprendre le contrôle de mes nerfs. Tania se releva. Elle voulut se servir un verre d’eau mais la carafe gisait brisée sur le sol.
— Peut-être se sont-ils trompés. Peut-être était-ce autre chose. Après tout, comment cela pourrait-il être possible ? Pourquoi elle ?
Novak réfléchissait. Il ne semblait pas enclin à répondre. Je ne savais pas si je devais me lever ou non. Qu’allait-il faire de moi ? Allait-il m’éliminer comme l’homme du couloir ? Me renvoyer chez moi ? Je n’avais rien à perdre. Dans un sursaut, je me relevai et j’agrippai de nouveau la manche de Novak. Je pris une grande inspiration et me forçai à plonger au plus profond de ses yeux déroutants. J’essayai de faire passer toutes les émotions qui m’assaillaient depuis la veille dans ma voix et dans mon regard.
— S’il vous plaît, laissez-moi partir. J’ignore tout de vous ou de l’endroit où nous nous trouvons. Mes parents sont décédés. Je dois rentrer m’occuper de leurs funérailles et retourner auprès du peu de famille qu’il me reste. Ils ont besoin de moi.
Je mentis. Et ce mensonge me fit plus mal que tout ce qui m’avait été infligé ces derniers jours. Car en vérité je n’avais plus de famille. Plus personne. Toute ma vie n’avait été qu’un long chemin slalomant entre de multiples deuils. Une à une, inéluctablement, j’avais perdu chaque personne que j’aimais.
Novak me renvoya un visage d’une parfaite neutralité. Si je n’avais pas été témoin de la terreur qu’il inspirait à ses hommes et de ses pouvoirs, j’aurais pu croire qu’il était sonné. Il repoussa ma main sans un mot et se détourna. Quand il se dirigea vers l’entrée, il n’eut pas même un dernier regard.
Il entreprit de descendre les marches en courant. Plantant Tania sur le seuil, je m’élançai à sa suite.
— Eh ! Vous allez me dire ce que je fais ici, criai-je. Laissez-moi partir.
Il accéléra le pas. Bientôt, nous émergeâmes de nouveau dans le couloir. Plutôt que de se diriger vers le monte-charge, il emprunta le chemin inverse. Des pièces s’ouvraient de part et d’autre et des hommes nous regardèrent passer, bouche bée.
— Est-ce que quelqu’un va finir par me dire où nous nous trouvons et comment partir d’ici ? éructai-je.
J’en avais ma claque de toutes ces conneries. Les nerfs à vif, je me sentais à deux doigts de péter un câble. La colère enfla dans mes veines. Et, en même temps qu’elle, quelque chose d’autre. Quelque chose d’indéfinissable, à la fois furtif et omniprésent. Cela se propagea dans tout mon corps à une vitesse ahurissante, et, malgré toutes mes tentatives, il m’était impossible de le contrôler. La douleur dans mon avant-bras explosa. Mon souffle fut coupé et un voile blanc et lumineux brouilla ma vision. Sans que je puisse le retenir, un cri inhumain s’échappa de ma gorge. Je tombai à genoux, pressant mon bras mutilé de ma main valide dans un vain effort pour contenir la souffrance. J’entendais des voix autour de moi mais j’étais incapable d’en comprendre le sens à travers mon hurlement. Quelqu’un me remit en position assise et me serra dans une étreinte qui se voulait certainement réconfortante mais qui ne fit que renforcer l’impression d’oppression qui me tenaillait. Je me débattis. Mes cris me déchiraient la gorge. Je n’avais jamais rien ressenti de tel.
La douleur ne me quittait pas. Pourtant, petit à petit, ma vision revint. Novak se tenait devant moi, les mains tendues dans ma direction. On aurait dit qu’il souhaitait m’aider mais qu’il ne savait pas comment. Des dizaines d’hommes étaient plaqués contre le mur, horrifiés. Je n’avais aucune idée de l’identité de la personne qui se trouvait derrière moi. La seule chose que je pouvais voir, c’étaient des mains d’homme qui m’enserraient. Malgré leur forme résolument masculine, elles étaient parfaitement manucurées. Je pouvais aussi sentir son corps ferme contre mon dos palpitant et sa tête posée contre l’arrière de mon crâne. J’avais finalement cessé de hurler, même si la douleur n’avait pas régressé. Novak me saisit les mains. Je résistai quelque peu. J’avais l’incroyable illusion que, si je les conservais près de mon corps, le mal serait moins grand. Il finit par arriver à ses fins et je sentis une légère pression.
— Respire. Calmement, l’entendis-je ordonner par-dessus le bourdonnement dans mes oreilles.
C’était malheureusement beaucoup plus facile à dire qu’à faire. Mes dents étaient si serrées que je ne sentais plus mes mâchoires. Avec horreur, je me rendis compte que des petits morceaux d’émail parsemaient le fond de ma bouche. Ils avaient dû s’effriter sous la pression.
— Concentre-toi sur moi. Hey ! Hey ! Là ! Regarde-moi.
Ma tête dodelinait de droite et de gauche. Mes jambes se contractaient en spasmes réguliers, se tordant pour évacuer la douleur. Une sueur froide perla à mon front et coula petit à petit vers mes yeux. Prenant sur moi, je me forçais à maintenir mon attention sur Novak. J’inspirai comme il me le montrait puis j’expirai. Lentement, un geste après l’autre. La chose étrange en moi reflua, même si la douleur restait bien présente. Quelque chose tentait de m’apaiser. Une sorte d’énergie salvatrice qui me berçait. Nous continuâmes ainsi un long moment, jusqu’à ce que je sente la force disparaître totalement. L’homme derrière moi se tendit.
— Novak…, l’entendis-je dire.
Sa voix était délicieusement grave. Mais, dans ma situation, j’étais bien incapable de l’apprécier.
Novak ne lui prêta pas attention dans un premier temps. Il restait focalisé sur moi, m’aidant à tenter d’endiguer la douleur.
— Novak, regarde, insista l’inconnu.
— Je t’avais entendu la première fois, Gratian.
Mais je le vis toutefois baisser les yeux vers mon bras. Lorsque j’en fis de même, suivant son regard, mon cœur manqua un battement : au lieu de la chair blessée et des restes de cires séchée, neuf cercles étaient apparus. On les aurait dits gravés dans ma peau au fer rouge. Et, au milieu de chacun d’eux, un symbole. Le premier ne laissait aucune place à l’interprétation. Un vertige m’assaillit : il s’agissait d’une tête de mort.
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